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Première partie
Chapitre 1
Mégara, Basses-Pyrénées, Lundi 7 octobre 1945
Ses mains, déjà un peu tachées, tremblaient légèrement. Sans doute le froid. Il n’aurait pas dû rester si longtemps à travailler dehors, sur la terrasse donnant sur l’océan. Ses doigts se crispaient et il avait du mal à replier la feuille en quatre. Il regarda un instant l’enveloppe d’un genre tout à fait commun, en mauvais papier bleu destiné aux correspondances commerciales. L’adresse apparaissait en lettres calligraphiées étonnamment régulières.
Monsieur Philibert Ittaraz,
Président-directeur général Éole Aviation
Mégara
Basses-Pyrénées

Le tampon de la poste, bien visible à l’encre violette sur le timbre, indiquait : 4 octobre 1945. La lettre avait été postée à Paris, le vendredi précédent. Son secrétaire l’avait ouverte à l’aide d’un coupe-papier, mais les bords étaient presque collés et il ne parvenait pas à y replacer la feuille. Il s’y reprit à trois fois, de plus en plus tremblant. Se peut-il que je sois déjà vieux ? Il se retourna brusquement vers son fils debout à ses côtés :
– Je ne comprends pas ce qu’il veut encore ! De l’argent je suppose ?
– Ce serait trop simple…
– Comment peux-tu savoir ses intentions ? Être sûr de ce qu’il prétend ?
Claude-Jean se retenait de lui dire le fond de sa pensée : C’est bien fait pour toi… abominable salopard, indigne traître ! Il hésita un instant, puis lança :
– C’est le deuxième avertissement, la prochaine enveloppe contiendra une preuve. Moi, je suis convaincu. Vous êtes vraiment la personne qu’il décrit. J’ai du mal à le croire, mais il faut bien que je me fasse une raison.
Le bel homme aux cheveux blancs se leva et se dressa de toute sa stature devant son fils, il le prit par les épaules et le fixa de son regard clair.
– Crois-moi, je t’assure que c’est de l’affabulation ! Il a tout inventé !
Claude-Jean se dégagea d’un geste.
– Vous voyez, mon cher père, vous ne cherchez même pas à vous défendre vraiment ! Qui voulez-vous convaincre ?
Claude-Jean s’éloigna et s’accouda à la balustrade. Au loin, en contrebas, la mer se brisait doucement sur les rochers. Il suivit du regard la côte, la baie d’Hendaye qui se dessinait à peine dans la brume, il parcourut des yeux la ligne des montagnes. À part la Rhune, au premier plan, presque tous les sommets se situaient en Espagne.
Philibert Ittaraz l’avait rejoint mais se tenait à distance.
– Je t’en prie, mon fils, je t’en prie…
– C’était bien commode, mon cher père, bien commode de faire construire votre villa de Mégara ici à deux pas de la frontière… et cela ne vous a pas coûté bien cher !
– Je t’en prie… Tu ne vas pas le croire ! Tu ne vas pas croire les élucubrations d’un inconnu !
Claude-Jean ne répondit pas, il estimait l’affrontement inutile. De toute façon, Philibert Ittaraz avait toujours menti, triché, utilisé les autres pour bâtir son empire industriel et joué de puissance et de sa séduction pour maintenir et accroître son pouvoir. Cette affaire lui ressemblait en tout point. Tout collait. Il ne le changerait jamais. L’urgent était à présent de limiter les dégâts et d’étouffer le scandale qui risquait de l’éclabousser, lui l’héritier irréprochable. Ce ne serait pas si compliqué.
On peut tout lorsqu’on a beaucoup d’argent.
*  *  *
Paris, lundi 15 octobre 1945
Joseph Rossignol était la première cible. Une cible facile. Une silhouette insolite. Un homme grand, très maigre, flottant dans un costume trois-pièces démodé. Tous les matins vers dix heures, il saluait poliment la concierge en portant la main à son chapeau, il longeait la fontaine Wallace et le kiosque à journaux. Il s’arrêtait quelques secondes pour regarder les titres mais n’achetait rien. D’un pas lent, en boitant un peu, il descendait vers la Seine en passant par la place Maubert puis la rue des Bernardins. Il restait un instant à regarder le chevet de la cathédrale noirci par le temps, sans jamais traverser le fleuve. Il suivait les quais rive gauche, feuilletant au passage quelques livres dans les boîtes des bouquinistes. Tous les quarts d’heure environ, il s’arrêtait et sortait de son gilet une belle montre en argent reliée à une longue chaîne. Il vérifiait l’heure comme s’il était attendu à un rendez-vous. À onze heures précises, il prenait le chemin du retour. Marchant avec difficulté, il remontait le boulevard Saint-Michel jusqu’à la rue de l’Abbé de l’Épée. Il ne croisait aucun regard. Il avançait, perdu dans ses pensées, comme s’il n’y avait personne autour de lui. Parfois, les passants s’écartaient en chuchotant. Il ne voulait pas se fondre dans la foule, il devait rester visible, reconnaissable. « Ils doivent me prendre pour un fou. »
« Rassurez-vous, lui avait dit le médecin chargé de contrôler l’état sanitaire des déportés rapatriés, vous êtes affaibli, mais nous n’avons pas trouvé de maladie. Vous aurez quelques semaines d’adaptation. Ensuite, en famille, vous retrouverez vos repères, essayez de vous fixer un emploi du temps strict et de vous y tenir. »
Joseph Rossignol avait suivi le conseil. Depuis son retour, au mois de juin 1945, il sortait régulièrement le matin à heure fixe, marchait deux heures, puis à midi pile, il déjeunait au Bar des Amis sur la place. À une heure, il rentrait chez lui, dormait jusqu’à deux heures trente puis ressortait pour essayer de trouver un travail. La réponse était toujours la même : « Retapez-vous d’abord ! Dans votre état, vous ne tiendrez pas le choc, vous savez, il faut travailler dur. » Aucun n’osait lui dire qu’un vendeur devait être jeune, en bonne santé, souriant. Joseph savait bien qu’avec ses yeux creux, sa maigreur et son teint jaune, il faisait peur. Le soir à sept heures et demie, il dînait, toujours au Bar des Amis, toujours à la même table, toujours seul, il rentrait ensuite chez lui, écoutait longuement la radio sans parvenir à trouver le sommeil. Il n’était pas inquiet. Il y a, dans la vie des agents, de longues périodes d’attente. Un jour ou l’autre, sa vie recommencerait comme avant.
*  *  *
Al ne se posait pas de questions. Il aimait le travail bien fait et tenait à sa réputation. Il avait soigneusement recruté son équipe. Depuis une semaine, deux d’entre eux surveillaient Rossignol, nuit et jour. C’était une cible très facile. Le problème, ce n’était pas la cible mais les exigences du client. Le travail devait être exécuté au fusil à lunette. Pas n’importe lequel. L’arme lui avait été fournie : un Mosin-Nagant soviétique. Il devait l’utiliser à l’exclusion de toute autre. Même les munitions étaient spéciales : deux boîtes pour s’exercer et deux balles pour l’exécution. Le client voulait aussi que le tueur opère d’un toit, déguisé en ramoneur. « C’est important. Je serai informé. Si vous vous trompez, adieu l’oseille ! »
Al ne manquait pas de ressources, ses tarifs élevés étaient justifiés.
La concierge sortit sur le seuil et observa la rue du Puits-de-l’Ermite. Les enfants jouaient avec un ballon neuf offert par les Américains. Elle chercha des yeux son fils, un garçon de dix ans, et fronça les sourcils : malgré ses menaces, il avait retiré ses galoches en bois, trop grandes pour lui, et courait pieds nus dans la rue, lancé dans une partie de football avec les gamins de l’immeuble. Il faisait très froid et déjà sombre en cette journée de mi-octobre. Elle leva les yeux vers un ciel d’ardoise et crut sentir quelques gouttelettes de pluie. Elle hurla :
– Philippe ! Rentre immédiatement !
Le garçon fit mine de n’avoir pas entendu. Sa mère haussa les épaules. En face le cordonnier lui lança :
– T’inquiète pas, Germaine ! Tant qu’y court l’aura pas froid ! Germaine lui répondit :
– L’aura froid en rentrant… j’ai toujours pas de charbon, l’Auvergnat doit m’livrer c’matin et il est d’jà midi !
Par habitude, elle jeta un coup d’œil sur sa gauche. Pas la peine de vérifier l’heure. À midi moins dix, Rossignol, le locataire du cinquième, passait le coin de la rue et s’arrêtait devant le kiosque pour acheter un journal.
« Gagné ! pensa-t-elle lorsqu’elle aperçut sa longue silhouette. L’autre animal a vraiment avalé sa pendule. »
Elle regarda à nouveau le ciel, de plus en plus menaçant. Sur le toit, en face d’elle, deux ramoneurs travaillaient vite et en silence, pour terminer avant la pluie. Le cordonnier l’interpella à nouveau. À grands gestes, il désignait un petit camion qui s’engageait à toute allure dans la rue. Il pila devant le premier immeuble dans un grand crissement de freins.
– Voila ton Auvergnat ! Dis donc, l’a gagné des sous ! L’a troqué son tombereau contre un camtar !
– C’est pas son camion d’avant-guerre… fit remarquer la concierge, l’a p’t’être fait abattre son cheval. Faudra que j’lui demande un morceau de viande.
– En tout cas, y conduit toujours comme un cinglé… Tu ferais bien de garer ton gosse !
Germaine regarda vers la gauche : pas de danger, son fils jouait maintenant sur la petite place, non loin du kiosque. Elle vit que Rossignol, comme d’habitude, lisait les titres de son journal, debout, immobile à côté de la fontaine. À midi, exactement, il entrerait dans le Bar des Amis.
À l’autre extrémité de la rue, sur sa droite, le camion s’était maintenant arrêté devant le numéro 26 et le commis de l’Auvergnat versait le contenu des sacs de charbon par le soupirail.
*  *  *
Sur le toit, Al fit un signe à son compagnon. Il fouilla dans son grand sac à dos de ramoneur et sortit un paquet enveloppé de papier journal.
– Uri ?
– Oui, chef ?
– Tu continues à faire semblant de ramoner mais tiens-toi prêt à filer dans cinq minutes.
– On va se faire repérer ! répliqua Uri.
– Pour qui tu m’prends ? Personne n’entendra rien !
– Tu m’expliques ?
– Pas le temps. Tiens-toi prêt à te tailler. Sans te presser. Comme un ramoneur qui va bouffer.
Caché derrière une cheminée, Al mit la cible en joue.
*  *  *
Au 26, l’Auvergnat mettait du temps à décharger. Le camion bloquait toute la rue. Germaine se demanda s’il avait d’autres immeubles à livrer avant le sien. Elle s’était avancée jusqu’au milieu de la chaussée et s’impatientait.
– L’est franchement pas pressé, ton Bougnat !
– C’est pas celui de la semaine dernière ! Il est moins costaud et moins rapide. Je t’assure, le gars a changé.
Tout à coup, ils virent débouler à grande vitesse un camion américain bâché. Il venait de la rue Monge et avait pris le tournant sur les chapeaux de roues dans un crissement de pneus. Ils crurent la collision inévitable, le camion s’immobilisa à moins d’un mètre du camion de charbon. Le chauffeur, un soldat américain noir, appuya sur le klaxon en hurlant en anglais. Le livreur de charbon lâcha son sac en pleine rue et s’élança vers l’Américain. Même à bonne distance, Germaine pouvait entendre ses invectives :
– Tu peux pas attendre ! Moi je bosse !
Le soldat continuait à appuyer sur le klaxon.
– Arrête ton boucan ! Descends de ton perchoir ! Si t’es pas jouasse, viens m’le dire en face !
Un attroupement entourait maintenant les deux camions. La concierge et le cordonnier s’étaient avancés, impatients de voir comment la querelle allait tourner.
Joseph Rossignol n’avait pas bronché. Il se tenait toujours debout, le nez plongé dans son quotidien, à côté de la fontaine. À midi pile, il plia son journal et sortit sa montre.
*  *  *
Al prit le temps de viser. Il ne se faisait pas de souci : l’homme se tenait immobile et il avait pleine confiance en son fusil réputé pour sa grande précision, même muni d’un silencieux. Il put observer pendant de longues secondes la face amaigrie de celui qu’il allait tuer et choisir un point précis, entre les deux yeux. Ne pas croiser son regard. Ne jamais croiser le regard de la cible. C’est vrai aussi pour le gros gibier.
L’homme s’écroula sans un cri. Al saisit une expression de surprise fugitive sur son visage. Il se leva, observa un court instant l’attroupement autour du camion américain en haut de la rue, pendant que son compagnon faisait disparaître l’arme dans le grand sac à côté des goupillons noirs de suie. Sans se presser, ils descendirent par l’escalier de service, traversèrent la cour et sortirent par la rue Leduc.
– Tu as compris maintenant ?
– OK, chef. Bien joué. C’était qui, ce yankee ?
– Un GI qui ne veut pas retourner chez lui. Il a besoin d’argent pour déserter.
– Il ne mouftera pas ?
– T’inquiète, y sait rien.
– Et le livreur de charbon ?
– Pareil… Trop content d’avoir de quoi s’acheter de l’essence et surtout en vendre avec des bénefs.



Chapitre 2
Lignac (Haute-Vienne) mardi 16 octobre 1945
Michel Lanvaux marchait dans la nuit fraîche d’octobre. Officier de gendarmerie affecté à la Sécurité militaire, il venait d’achever avec succès une enquête sur un meurtre dans un camp de prisonniers du centre de la France. Son chef, le général Billon, l’avait à peine félicité lorsqu’il l’avait eu au téléphone, on aurait dit qu’il avait espéré un échec, bon prétexte pour le virer. C’est vrai que depuis son retour en France au mois de juin 1945, Michel avait négligé ses horaires et sa tenue. Il passait son temps à chercher des renseignements sur sa femme et sa fille, parties dans un convoi en juillet 1944. Il hantait l’hôtel Lutétia pour trouver des personnes qui les auraient vues dans les camps, restant des heures debout devant l’entrée, montrant un panneau avec leurs photos et arrêtant tous ceux qui sortaient du palace parisien transformé en centre d’accueil des déportés.
Auriez-vous vu ma femme Catherine Lanvaux, 40 ans et Irène, ma fille 18 ans ? Savez-vous ce qu’elles sont devenues ?
Les photos dataient d’avant-guerre, il n’en avait pas trouvé de plus récentes dans leur appartement du XVe arrondissement qu’elles avaient quitté définitivement en 1944, quelques jours avant le Débarquement. Lui était parti en 1939 et n’était revenu à Paris que pour des missions secrètes, avec l’interdiction de voir sa famille. À son retour du front russe, en juin 1945, il n’avait trouvé personne pour le renseigner. Même les déportés du convoi 76 ne se souvenaient pas d’elles. Son insistance dérangeait et il rencontrait indifférence polie et égoïsme. Bon Dieu, c’est pour ces cons que j’ai risqué ma peau… La France libérée était loin de la terre promise à laquelle il aspirait et pour qui il s’était battu pendant la guerre comme agent secret gaulliste. L’alcool ne manquait pas et il avait pris l’habitude de boire seul pour oublier qu’il était seul. C’est le général de Gaulle lui-même qui avait demandé à Billon de lui trouver une mission en province pour l’extraire du gouffre dans lequel il était en train de glisser.
De Gaulle l’avait pris sous sa protection en 1920 lorsqu’il était un orphelin de 15 ans nommé Mikhaïl Alexandrovitch Moissev errant dans les rues de Varsovie. Le grand capitaine hautain l’avait ramené en France et fait adopter par l’un de ses amis, l’ingénieur Pierre-Émile Lanvaux, qui avait perdu ses quatre fils à la guerre. Michel avait trouvé un foyer et une nationalité mais cela n’avait pas suffi pour guérir cette immense blessure, ce gouffre profond que son mariage avec Catherine, alors qu’il n’avait que vingt ans, avait cherché en vain à combler. Et voilà que la malédiction revenait. Par deux fois sa famille était massacrée et il se retrouvait seul. Pour la deuxième fois son protecteur lui tendait la main, mais il se sentait à nouveau glisser dans le noir.
Le sentier passait dans la forêt et Michel n’entendait que le bruit discret d’un cours d’eau sur sa gauche. Habitude des commandos, réflexe des missions clandestines en France occupée ? Le noir ne le gênait pas. Son pied sentait à coup sûr s’il s’éloignait du chemin. Il n’avait pas touché une goutte d’alcool depuis plusieurs jours et s’éveillait d’un rêve profond et sombre.
Il se rappelait une journée chaude, le jour de son arrivée, des cris d’enfants et le poids d’une petite fille morte dans ses bras, d’un miroir ancien où dansait l’ombre d’une femme dans un couloir obscur. Il revoyait le corps frêle et clair d’une jeune Allemande nue appuyée contre une commode Louis XV… Billon avait raison, il ne méritait pas les félicitations, il avait passé tout son temps dans son lit. Un peu avec l’Allemande, mais le plus souvent seul. Encore une fois, ses deux acolytes, le lieutenant Bernard Tessier et l’adjudant-chef Jules Marchandeau, avaient mené l’enquête à sa place et lui en avaient attribué le mérite. Un moment pourtant, il était sorti de sa chambre et s’était plongé au cœur de l’action. La joie intense de comprendre les mobiles, de débusquer le meurtrier, de confondre les complices : il s’était senti bien. Parfois même presque… vivant. Cela faisait bien longtemps. Son cœur palpitait comme en pleine guerre. Surtout, Catherine était là. Il entendait sa voix, elle touchait sa peau, caressait son corps musclé, lui disait qu’il était beau, passait sa main dans ses cheveux denses et sombres. Elle riait, se moquait de lui, disparaissait, se cachait dans les miroirs. C’était elle qui l’avait jeté dans les bras de Greta. Elle qui lui parlait à l’oreille et lui donnait de bons conseils. Elle éloignait le danger.
Et puis le silence. Un silence lourd, comme dans les plaines enneigées de Pologne ou les lacs gelés de Carélie. Plus personne. Ni homme ni animal à l’exception d’un gros corbeau perché au pied de son lit. Il l’avait vu pour la première fois sur une branche alors qu’on emmenait Greta. La silhouette de la jeune prisonnière allemande restait imprimée dans sa mémoire, tache claire sur le fond sombre du fourgon cellulaire. Il avait eu soudain envie de crier : Laissez-la ! C’est une erreur, je vais tout vous dire ! Un dernier regard sur ses mains menottées et Greta disparaissait. Le miroir était vide, Catherine s’était évanouie. Seul restait l’animal sombre qui le fixait de ses yeux ronds.
Il s’était réveillé brusquement : un cauchemar sans doute. Une terreur soudaine l’avait envahi à l’idée de rentrer chez lui à Paris, dans son appartement vide. Il avait repensé aux jours heureux d’avant-guerre : les parquets luisants, les meubles, le piano, le soleil jouant dans les cheveux de sa fille qui sautillait de joie à l’idée d’aller se promener avec son père. Elle était là, toute petite, dans son joli manteau de laine rouge. Maintenant, il ne parvenait plus à voir son visage. Retourne-toi, mon amour… Papa est là. Retourne-toi ! Il ne trouvait plus le sommeil. Il savait que la nuit apporterait ses souvenirs glacés. À peine endormi, le corbeau se poserait sur son ventre pour lui dévorer l’estomac. Le monde perdait alors sa couleur, devenait vide, froid, sans relief. Il oubliait tout, jusqu’à son nom, il ne restait qu’une plaie au milieu de sa poitrine, comme une profonde blessure de guerre.
La nuit s’effaçait à mesure qu’il marchait. Il distinguait à présent la trace blanche du chemin qu’il suivait. Le corps de sa femme lui échappait, glissait, se fanait entre ses doigts. À sa place, obsédant, le visage de Greta, sa voix, l’odeur de sa peau. Ses derniers mots : Avons-nous une chance de nous revoir ? Il la voyait perdue dans un de ces camps sibériens balayés par les vents, subissant la faim, la fatigue, les barbelés… Pourquoi l’avait-il envoyée là-bas ? Je vais te retrouver, je t’ai chargée d’un message, je ne t’abandonnerai pas… C’est promis.
*  *  *
Il n’entendait presque plus le bruit de la rivière. Il atteignait une zone où elle s’élargissait, son cours devenait calme. Au loin il percevait le grondement d’un déversoir. Il marcha encore plusieurs minutes et s’arrêta à l’endroit où le flot s’engouffrait avec fracas dans un trou noir. La lueur pâle du matin lui permit de distinguer une sorte de puits, probablement une conduite alimentant une usine. Impossible de mesurer la profondeur de la chute. On la devinait au souffle puissant de l’eau qui tourbillonnait en résonnant contre les parois, émettant un son grave, continu et caverneux, comme un gigantesque tuyau d’orgue. Un vent froid montait du fond du gouffre, mêlé de gouttelettes.
Il tâta la crosse de son arme de service et, tout à coup, les images de son rêve lui revinrent. Celui-là même qui avait brutalement interrompu sa nuit, dans un gémissement d’angoisse. Quelqu’un lui demande de tuer et il vise… Il sent la gâchette de son fusil, voit le visage net dans son viseur. Un ordre : Tirez ! … Il est dans une ville en hiver. Il tient son Mosin-Nagant à la main. Catherine marche à ses côtés, elle lui prend le bras, splendide, élégante, toute de noir vêtue. Ils avancent dans la rue d’un ghetto et de pauvres gens se traînent au sol, affamés. Des cadavres jonchent les trottoirs et les corbeaux dévorent leurs entrailles.
Catherine lui serre le bras de plus en plus fort. Ses ongles entrent dans sa chair.
 Nous devons rechercher les fugitifs… Des enfants se sont cachés !
 Michel se demande pourquoi il doit mener cette mission. Il se retourne vers Catherine. Elle porte un uniforme noir, une tenue SS. La tête de mort brille sur son front. Elle lui sourit, un large sourire comme elle sait si bien les faire lorsqu’elle pose devant les journalistes. Ses dents sont blanches et ses gencives très rouges, rouge sang. Son regard brille. Ils poursuivent des enfants dans les ruines. Une petite fille en manteau rouge. Elle court devant eux, enjambe les cadavres, monte sur les tas de gravats puis disparaît. Il entend Catherine crier, triomphante : Je l’ai trouvée ! Elle est là ! Tire, allez ! Tire !
Michel épaule son fusil, regarde par la lunette et voit distinctement le manteau rouge. Il vise les boutons de velours, remonte pour atteindre la tête et reconnaît avec horreur le visage de sa fille. Tire ! Le coup de fusil part et l’enfant s’effondre. Catherine pousse un cri de joie. Il la regarde et ne la reconnaît plus. Ses pommettes se sont creusées. Elle ressemble à un loup. Elle va le mordre. Il s’approche du petit cadavre en manteau rouge. Ce n’est pas une petite fille, mais une jeune femme … la prisonnière allemande : Greta.
*  *  *
Michel Lanvaux ouvrit les yeux, soudain dégrisé. Les images de son rêve s’effacèrent. Un frisson glacé lui parcourut le dos. Bon Dieu… Putain de Bon Dieu… Regarde-toi. Bon Dieu ! Arrête ton délire ! Tu deviens fou ! Tu deviens complètement cinglé. Cette Allemande était une criminelle ! Tu ne l’as pas tuée ! Ta femme et ta fille sont mortes dans les camps nazis, tu le sais bien. 
Juste la force de faire un pas en avant et ce serait fini pour toujours. Cette pensée lui procura un immense soulagement. Ne plus se réveiller avec cette douleur intense, ce bec qui lui laboure l’estomac. Compter jusqu’à dix et y aller… ou plutôt boire un coup. Le légiste trouverait de l’alcool dans ce qui resterait de son sang, on conclurait d’autant plus facilement à un accident. Il chercha son flacon et se rendit compte qu’il avait oublié sa veste dans sa chambre. Il frissonna. Tant pis pour le dernier verre… Faire un pas, un seul pas dans le vide et disparaître. C’est si simple la mort. Si simple et si vite fait… 
Michel leva les yeux vers le ciel. Au-dessus de lui, les nuages se déchirèrent un instant, laissant apparaître une étoile, puis plusieurs. Il pensa alors au réseau Constellation. Sirius, Céphée, Altaïr… Quelques rescapés qui savaient des choses… surtout Sirius. Il arriverait bien à le faire parler.
Il fallait tenter cette dernière chance.
*  *  *
Document no 34
Interrogatoire de René Galibert, cordonnier.
Police Judiciaire – Brigade criminelle (ancien- nement Brigade spéciale no 1)
Enquête sur le meurtre de Joseph Rossignol par le commissaire Pasolini sur commission rogatoire no 1198 du Juge d’instruction Fernand Golly.
Interrogatoire du dénommé GALIBERT réalisé par l’inspecteur Garcin sous la direction de l’inspecteur principal adjoint Monnessy
PJ – V – 6677 du lundi 15 octobre 1945.
Je me nomme GALIBERT René, né le 15 juin 1895, demeurant au 17, rue du Puits-de-l’Ermite à Paris, présentement cordonnier à cette même adresse. Le 15 octobre 1945, il était un peu plus de midi lorsque j’ai été averti qu’un homme avait été trouvé mort près de la fontaine, place du Puits-de-l’Ermite. J’ai été voir. Le patron du café-restaurant Le Bar des Amis venait d’appeler la police qui est arrivée peu de temps après moi. J’ai reconnu le mort qui était couché sur le dos. Il s’agit d’un homme locataire au numéro 14 de la rue du Puits-de-l’Ermite, Joseph ROSSIGNOL. Je l’ai reconnu à son costume et sa silhouette car son visage avait été recouvert par son chapeau. C’était un de mes clients et je le voyais passer tous les jours. Au début, j’ai cru à une attaque, puis j’ai vu la flaque de sang. La police est arrivée et on nous a dit qu’il avait été abattu par balle. J’étais très surpris car je n’ai vraiment rien vu.
Sur questions : Q : Qui vous a prévenu ? R : Le jeune Philippe TISON, le fils de la concierge du 14. Il jouait sur la place et il a vu un homme allongé par terre. Il a d’abord donné l’alerte au café, ensuite, il a averti sa mère. En passant il m’a crié :  Il y a eu un accident !” Q : Quand avez-vous vu la victime vivante pour la dernière fois ? R : Un peu avant midi. Tous les jours, après être sorti pendant environ deux heures, il achetait son journal et le lisait debout en attendant le début du service au restaurant. C’était un homme un peu maniaque. On en riait même dans le quartier, mais sans moquerie. On savait qu’il avait été dans les camps et qu’il était revenu un peu bizarre. Q : Vous n’avez pas vu son agresseur ? R : Je regardais ailleurs. Au moment où je l’ai vu pour la dernière fois je parlais avec Germaine TISON, la mère du gamin dont je vous ai parlé. Elle était en colère car le livreur de charbon n’était pas passé. Après, il y a eu une dispute au niveau du 26 et on est allé voir. Q: Parlez-moi de cette dispute. R : Le camion de charbon bloquait la rue. Un véhicule militaire américain a voulu passer et le livreur n’a pas aimé. Ils ont commencé à se disputer. Le chauffeur américain, un Noir, est descendu. Je ne sais pas qui a frappé en premier mais il y a eu échange de coups. Le Noir avait le dessous alors il est remonté dans son camion et plusieurs personnes se sont moquées de lui. Alors, énervé, il a démarré et au lieu de passer la marche arrière, il a cogné le camion du livreur avant de reculer rapidement et de tourner dans la rue de la Clef qui descend vers la rue Monge. L’autre, furieux, est monté dans son camion. Il a démarré et s’est lancé à sa poursuite. Q : Combien de temps a duré la dispute ? R : Je ne sais pas. Quelques minutes, cinq ou dix tout au plus. Après, je suis redescendu vers ma boutique et j’ai croisé le jeune Philippe TISON, alors je suis descendu voir. Q : Décrivez-nous la victime au moment où vous êtes arrivé. R : Je n’ai pas vu grand-chose. Il était couché sur le dos mais quelqu’un avait posé son chapeau sur sa tête. Il y avait beaucoup de sang. Je n’ai pas vu son visage, mais je l’ai reconnu à son costume. Q : Vous connaissiez la victime ? Savez-vous si elle avait des ennemis ? R : Je n’en sais rien. Il ne voyait personne. Il faisait partie d’un réseau de résistance important qui avait été livré aux Allemands, il n’y avait eu que quelques survivants dont lui. Il était revenu des camps au début de l’été. Q : Vous n’avez pas vu le tireur ? Vous avez regardé vers les toits ? R : Moi, non, mais Germaine TISON a vu des ramoneurs sur le toit du 13, peu avant la dispute, vous devriez lui demander. Q : Vous n’avez vu personne s’enfuir ? Quelqu’un ayant un comportement suspect ? R : J’ai beau chercher, non je ne vois pas. Q : Avez-vous d’autres choses à déclarer ? R : Non, je ne pense pas.
Lecture faite persiste et signe.
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